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BONIMENT S

Nous sommes de ceux que le .nouveau
traité avec. l'Ai le stagne n'a s.ï surpris, ni
désappointés, ni déçus.

Et ïï jnt'était besoin pour arriver à cette
impassibilité sereine ni de haute pbiioso-
pb,ie, ni d'un profond stfrs divinatoire,
encore moins d un don de somnambulis-
me ou de double vue ..

il suffisait simplement de connaître son
Prussien.

Or, depuis dix-huit mois' et plus que
nous sa bissons la prorniscoïte ho mitante
de nos vainqueurs, )1 nous 'semble inex-
plicable que tous les.Fràj$$s, ra sonna-
blesne soient pas fixés pôsftiyêrâeojff net-
tement, définitivement sur le désjntéresse-
fjMi.'«générosité, la courtoisie et i'esprit j
chevalMesfue d un gouvernement qui al
trMspoi.té dans la guerre lés procédés des f
malandrifssdegranderoutee! qui dépouille 1
une nation comme une diligence.

Espérer qu* les Prussiens diminueraient f
« un centime l'indemnité qu'us nous ent I
impose, les frai* d'occupation qu'ils nous I
extirpent, lâcheraient du bout du doigt I
ie.gage usuraire qu'ils tiennent à pleines f
rcains, était une illusion un peu forte pour J
des gens aussi écbaiidés que nous.

Il ne /ailait même'pas compter que M. f
de Bismark retranchât des. trois roi liards 1
restants, le prix des quatre repas quotl- 1
«tiens que M. d'Arnica et sa famille pre- I
«aient rfguiièremçnt à la Présidence, de- I
puis m seaiaioes. 1

.Nous lavons dit et répété souvent,!
ces» perdre son temps,! ses rourîres et sa I
cuisine que faire la bouche en cœur à ces î

I
I

rustauds, leur passer la main sur le &o$ ou
les empiffrer de viandes de boucherie.

Le moins qu'on risque c'est de voir
souilienson linge de table, bien heureux
quand ils n'emportent pas l'argenterie au
dessert.

Aussi qu'avons nous gagné dans ces
négociations où M, Tbiers a évidemment
déployé toutes les séductions de son esprit
souple et insinuant, et Mlle DOsne toutes
ressources de son talent culinaire?

Nous avons gagné la faculté de payer
d'avance ï

Inutile de chercher, vous ne trouverez
pas autre chose.

Payer d'avance, —tel est le maximum
des concessions accordées par la Prusse.

Nous devions trois milliards exigibles le
le 1er mai ÎS74.

I
Ces trois milliards on nous accorde la

grâce de les payer comme suit :
Cinq cents, Rallions deux mois après

l'éebtnge de la ratification du traité,

I
Cra'q cents miliiens le 1er février

1873. I
Un milliard le 1er mai 1874.
Quant au dernier milliard, son exigibi-

f iité est. prolongée d'une année, soit au 1er \
I roai 1875 avec intérêts^ bien entendu, et !
I occupation permanente, de plus en plus j
f entendu.
I Maintenant su fur à mesure des paie- i
f méfits* anticipés, les Prussiens daigneront \
| restreindre kur occupation, mai* non le \

!
 chiffre dé leurs troupes.

La Marne et la Haute-Marne seront
..abandonnées après le paiement du pre-
mier demi- milliard, mais il restera encore

;
 cinquante mille Prussiens en ''France.

Les Ardennes et les Vosees seront I
abandonnées après !e paiement du second

i I
I milliard, mais il restera toujours cinquante J
rmille Prussiens.

Ajoutez que la France ne reprendra i 1
I pas pOàsessî.iyn pleine et entière des dépar- I '
! teraents évacués, lesquels demeureront ! '
1 neairali^és jusqu'à paiement définitif. I '

Par conséquent, voilà tout, l'économie '
I entière du traité est là ; nous pourrons {

I payer d'avance ! '
I El ne croviz pas que ce soit rien pour '
I des Prussiens. Ces créanciers rapaces s'i- i
1 HîDginent avoir fait un effort.de généro
I site énorme par cette concession qui avec I '
i d'autres serait considérée comme une far- S '
1 ce de mauvais goût. I J

—- ÏLureux Français disent-ils, qu'ils 1
1 se plaignent encore de notre amabilité, ils S •
I nous doivent trois milliards dans deux ans I
1 et nous consentons à les recevoir tout de |

1 sl"iR ' 1
Eh bien, il faut en convenir : quelque I

1 dérisoire que soit cet avantage, étant 1
1 donné le Prussien, — c'en est un, car 1
1 cetf« faculté n'existait pas dans îe traité 8
| de 1871, car il ne nous était pas permis. 8

I
a'ailer aujourd'hui pour demain trouver 1
le prince de Bismark, de tirer trois mil- 1
Hards de notre gousset, de les déposer sur ï

1 son bureau et de lui dire: — Voilà vos I
I écus, maintenant alez au diable !
1 Le priât e de Bismaik avait 'le droit de 1
I répondre : — Du tout, les trois milliards 1
| us sont pas exigibles , remportez-les , 1
'i quant à moi je reste et j'entends rester 8
| jusqu'au bout.
1 Grâce au nouveau traité, il nous sera I
I loisible de jeter trois milliards à la figure,I
I du grand eliantselier de l'empire d'Allwma- I
i ghe'où de son auguste empereur lui ml- I
| me, et de tes pousser parlés épaules bois 1
1 de chez nous.

C'est peu «sans doute, excessivement
peu, puisqu'on r,e nous diminûte -ni un
kreuî^er ni un homme, ni .un/ caillou ,
mais enfin si peu que ce soit, c'est encore
quelque chose, :. et 'nous: n'aurons phs le
mauvais goût de nous associer aulx feuilles
monarc "»i ques qui avec un e ns«mble ; tou-
chant, éreiGtent à qui mieux mieux la
K ou v*elie convention, à seule fin d'assoirjrj-
mer du taèiae coup lie président de la
République, leur bête noire; «lu moment.

Nous ne pensons pas emtffet qu<e per-
sonne s'y trjorape, lesïcritiques acerbes «t
violentes des journaux de la.âroite et des
journaux bonapartistes passent psrdessjus
le traité pour aller frapper eu pU in visage
la personne de M. Tniers.

La convention allemande n'w% qu'un
prétexte assez tristement choisi d'ailleurs
pour cette levée de boucliers : cela est: si
vrai que MM. Janicot,'HervéiÇatsî^gnac
et compagnie ne songent pas même *
mettre les Prussiens de moitié dans leurs
invectives

Toute la hotte débaroul» sur la tête
de ce malheureux Thiers, ce pelé, ce ga-
leux qui ne pouvait pas faire cependant
que nous fussions quittes enveTS les Prus-
siens, qui malgré ses hautes capacités
militaires ne pouvait pas livrer bataille
tout seul à l'armée d'occupation et la
chasser de vive farce de nos départements

, san» pay?r un roar&védis»
M.Tàîers a agi de son mieux, la chose

n'est pas contestable ; il a. fait ce. qu'il a
pu, dans la mesuré étroite que lui impo-
saient la raideur inflexible, ia rapacité

i implacable du vainqueur. . i'I
| Il a obtenu peu, mais plus que rien,
! et il serait souvmtàWmëht îmyèîiTîque
! de la part de l'Assemblée de s'opposer à

NOUVEAU DICROfflAIHE

D'Histoire eï de Géographie contemporaines, j

A. ^suité)

Artstocratlc. — Une morte qui voudrait I
ressusciter.

J-'srisio^ratie n'exisse pins comme parti po^iti- I

?ne, ou da moins elle sent tellement son impnis- j

«ance qu'elle cherche k s'appayer sur une roture |

a»e^ pm fière pour lui mnr de m«rcbepied. Ée:|
aa

c rt« la Rochefoucauld- Busaccia »e bisse sur BÎ- I
rsgpon et l'aïcisn procureur Dahirel prête son I

«bine au marquis de laRache-Thulon.

Comme casie socia'c, l'aristocratie se retire sur I

«"«-même, se rétrécit, se recroqnaHlle et se confbe j
«ris les quartiers isolés, daos les rues solitaires II \

ointainca.où l'herbe pousse entre les pavés, où la

«tQCe n'^t troublé que par le grincement des j
Portes cochères s'ouyrant damt un équipage, où

«j éprouve cette impression glaciale qui vous si.
a l entrée des cimetières, ce sentiment de mors

qnjse dégage de l'ouverture béante d'une tombe.
L «istocratie cherche à donner à ce retirement,

cette solitude, «cet exil, «'caractère de dignité
fle àêhm : ce n'est qu'ai* iahnmttion prép*.

» s | 5 j

1 i
i ratoirôj un enserelissement qui comm«uee.

| L'aristocratie n'es istepas que daos les classes dites |

| «éitvées » de la société, on la rencontre en bas !

i aussi bien qu'en haut.

Tout comme la royauté, la démocrstia a son i

.aristocratie qui s'appelle démagogie.

Quoique placés, l'an au sommet, l'autre au piei |

de l'échelle, ces deux extrêmes se touchent par des f

I points communs : riatoléraace, l'ignorance, la |

I présomption, la passion, la violence et l'esprit tyran • |

I
nique.

De pins, ces aristocraties demeurent toutes deux I

daùs un fauboarg : faubourg SsintGsrraain etfaa- t

I bourg de Béllèville.

I  ^
Arsemaï, pluriel : Arsenanx. — Maga- J

I sin d'armes, de munitions et d'approvisioenemett? !

de guerre qui a servi de dépôt au gouvernement |

impérial pour ses placements à fonds perdus.

Au mois de juillet 1870, date de la déclaration (

de guerre, les arsenaux h ançiis contenaent : dix j

huit mille .«ubven'.ions, vicjjt-.tnalre mille pots- '

dt-vin, quarante six raille virements et plusieurs {

millions de suppléments à la liste civile.

On comprend sans peine l'insuffisance de ces ar-

mes pour combattre les Prussiens,

Artlicnay, — Nom de la première batailla

perdue par l'armée de la Loire ( septembre 1870). !

Voir Arsenal.

I '" ' ""  ~ ' ~"~~" "~ "" f !
| ' I

Assassinat. — Moyen nouveau de civilisa. !

| tton employé p^r les Prussiens en Alsace. (Voir |

f Aufeess.) I
i ' 1

Asiani. — Attaque violenta exigeant ducou-

| rage, de Tardeur et de la bravoure, m usage jadis

| pour s'emparer des villas fortifiées. Mode de com- j

è bat complètement abandonné aujourd'hui par les |

| Prussiens, sus-nommé» qui i'oat remplacé parle ]

i bombardement, l'incendie et la famine.

| A«semS»Iéc — Réunion d'un certain nom- |

î bre de per:Oi.nes dans le œême lieu.
I .  .,..: j

i%s«eB»ïI»lée Biatîoiiaîe. — RéuDÏoa dans s

! le théâtre de Versailles de sept cent trente-huit mes.

| sieurs de différenis âges, de différentes figures, de

1 différentes idées, de différentes intelligences et de

[ différents castrasses, nui constituent la représenta-

tion lu pays.

Pàrtïé géographique.— L'Assemb'éenaticnale ]

[est bornée au Nord par M, Dérégnaocourt, à 1

[ l'Ouest par MVÎ .Iouins de rille-et-Vilaine, Dshi- j

| rel, du Morbihan, et Monjaut de Kerjégu du Fi- j

î iiistèr.-; * l'est par M. Keher, de Btjifort, et au sud j

! psr Mtl. Fe; rouillât, du Var, Gontaut Biron, des |

Bdsses-Pyténées, et le boa M. Clapier, de Mar- I

seil e.

Baignée par les larm«sda M. Jules Siraon et de ]

M. Jules Favre, l'Assemblée nationale ne compte ]

en fait de mers que la mère Cawgarnier qui, ex- '

i posée à un feu Uenfert, se dessèche lentement et '
Î ne conti*ndra bientôt plus Le F!ô dans son lit.
I

!  Cette mer, un peu faible sur jambes, ae manque

pas' de bras.
LeSjours de grand vent, elle monte parfois jus»

i qu'à lalribuns, mit elle es 'redescend vite,, et ne

1 laisse d'autres traces de sou passage que quelque*

I coquilles .qu'on retrouve -la lendemain dans le

i Journal Officiel, .  

I Fiêuves. — L'éloquence du général Trochu

I doui les débordements !-ont parfois diiftcihs à arrê-

I tsr. . . .
I Torrents. — Les harangues de M. Gambetta.

Golfes. — La bouche de M. Pouyer-Queirt.er

f qui s'tlinlenteà la buvette.

I Lacs. — La transpiration de M. Bstbie quand il

I dsscendde la tribune.

1 Marais. — L'éloquence da M, Rouher défen-

I dant les marchés de l'empire.

f impossible d"y meure le pisd saas s'embourber

I jusque par dessus les aisselles.

Cascades, ~ Les sorties du général du Temple

i 'et da màvquis'de Bdcastel.

I Montagnes. — Les bancs de la Gauche et de l'ex-
| Verne Gauche.

I Pics. — Les pointes du faux col de M. Saint-

I Marc Girardin, le nez du baron Chaursnd.

Glaciers. — Les discours de M. Wolowski.

Volcans. — Le cerveau de M. Lacglois.

Forêts. — La barbe de M. Henri Brisson.

forts. — Le chapeau de M. Jules Grévy, sbus

j lequel l'boaorable président se met à l'abri de»
| orages.
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i
la ratification du trai'é, ratification qui
ne marchera pas toi te s«»le à en juger
par la commission désigné3.6Ù l'épanouis-
fei t les noms du marquis de B aun?g**rd,
du dae Decazes et du duc de B^oglie.

Maihftureusemerjt , comme nous le di
sions la semaine dernière, comme on
pourrait le redire cbaqu« semaine et
chaque jour, avec l'Assemblé actuelle fou-
tes bs questions de principe et d'in'érêt
public se transforment en hostilités de
psrti*.

Ni la Droite, ni les Centres, ni la G«u
che même n'échappent à cette contagion
déplorable qui étouffa le patriotisme et
dénature toutes les convictions.

Nen voyons-nous pas Un exemple
frapp»nt en ce moment même à propos
de la discussion sur l'impôt des matières
premières ?

La Dr*ite qui comprend tout le clan
des propriétaires fonciers, des ennemis
nés de l'industrie, la Droite immolant ses
intérêts particuliers sur l'autel de ses ran-
cunes politiques , combat avec acharne-
ment les idées protectismeisles de M.
Thiers, —et la Gauche les soutient!

La Gauche qui a toujours défendu et
qui devrait défendre les principes du
libre-échange !

La Gauche biffe de gaieté de cœur un
des articles les plus import aats de sm
programme, pourquoi ? parce que la Droite
fait mine de se l'approprier, parce que la
Droite s'en fait une arme contre le Chef
du pouvoir exlautif.

Où se retrouver dans un pareil gâchis,
et quelles garanties , quelle confiance des
revirements aussi maladroits, aussi blâ-
mables peuvent -ils inspirer aux élec-
teurs ?

Un principe est bon ou il est mauvais,
s'il est bon s®utcnez-Ie , s'il est mauvais
combattez-le, sans vous préoccuper des
questions d'individus eu de personnali-
tés.

 V

Il n'y a pas d'autre ligne de conduite à
suirre pour des députés républicains, sur-
tout pour des députés républicains.

En dehors de celte voie on m fait plus
de la politique, on fait de i'ajlequinade,

Jacques BARBIER

Bigarrures

Malgré l'élévation des droits de poste , nos
honorables se sent livré» deptiis une huitaine
de jours à nue véritable débauche de corres-
pondances.

Lettre du duc de Broglïe , lettre de M. de
Besuss-nV, lettre de M. CbristopbJe, lettre de
M. St-Ma c-Girarrtin, voilà bien du papier etd«
l'encre perdus, «m-ndu que neuf fois sur dix
ces lettres ne signifient p&g grand chas* et ne
sont généralement qu'un délayage plus ou moins

indigeste, plus ou, moins prolixe des opinions f r
personuellrs de chacun de ces messieurs. '•

C'est bien assez de subir leurs voles, sans <
être obligé de subir leur prose. I 1

Ou» si le métier de journa iste leor plaît tant
que cela , qu'ils prennent franchement notre i
place, nous prendrons la leur. i

j> ne dis pas qu'on y gagnera, mais oa n'y i
perdra pas énormément, <

Du reste, cette manie de style épistolaire ne !
date pai d'aujeurd'hui.

Il y a beau temps que les hommes politiques *'
qui ont quelques idée» à écouler, quoique ma-
nifeste à mettra en circulation se servent du
cl ché connu : -— « Vous me demaniei , mon i
cher ami, etc....

Le comte de Chambord en a usé, abusé et
mèsusé dans se* manifestes légendaires ;

El Ns polèon III avait une prédilection parti-
culière p.mr cette manière de patitiquer.

Personne n'a oub ié cette fameuse épi?re qui
rendit célèbre qninz* jours durant na député
absolument ignoré : le baron de Mackeu.

Si uos souvenirs sont fidèles, l'ex-empt* reur y
parlait de libert», de paix, de propriété, etc.,
c'était le vol à la lettre.

Ce bon temps n'est plus, la dare saison est
venue et les journaux anglais nous apprennent !
que l'impératrice Eugénie vient de vendre défi- i

niikement ses diamants, dont le prix total a J
atteint douze cent Baille francs et des centimes. '

H paraît que là gè-te est grande dans la raé- <
nage de Cuislehurt, mais aussi ce Ménage a tant ]

de gens a entretenir.
.Sans coaipter les élections corses qui coûtent

bon, ne faut -il p&s solder chaque mois une foule
d'appointements aux gazstlers amis ; les jo-ir- '
naax booapartisies ont rarement nourri leur
homme, aujourd'hui moins que jamais.

Ce qui n'empêche pas que malgré les réc'la- '
mes de damants vendus et autres moyens
adroits pour provoquer l'attendrissement, nous
n'avons jamais pu parvenir à nous api*oyer sé-
rieusement «er la profonde misère de l'infortuné
Napoléon III et de sa famille.

Ne leur restât-il que les dosze cent mille
francs de ces fameux diamants, ce qui est infi-
niment contestable, douze cent mille francs su
denier six produisent nrt soixante- douze mille
francs, et à ce taux là on peut vivre sans tirer
des larmes de» yeux des passants.

Grève générale d'ouvrier en Prusse.
Chômage sur toute la ligne dans les usines

Km pp.
Tiop tard cette grevai
Les gens bien informés attribuent ce mouve-

ment ouvrier aux efforts combinés du jésuitisme
et de l'Internationale.

L'accouplement est au moins singulier, mais
les jésuites sont si malins que pour se venger
de leur expulsion, ils ont bien pu jster un peu
de pétrole dans leur «an bénite.

— C'est une mesure vraiment déplorable que
cette expulsion des jéuiies d'Allemagne.

— Vous aimez donc les révérends pères ?
— Moi, je les déteste.
— A'ors, pou'qntsi v us apitoyer?
— Far une raison ben simple : ebassés

d'Allemugee, cha**é* d Italie, chassés d'Espa-
gne, Us jésuites n'ont pius qu'un seul lieu de
refuge, pms qu'un ab-'i peur reposer leur ton-
sure : la France 1 alors gare dessous.

Mais au conclave on met la nappe,
Le St-E»pril veus fasse P'pe,
Qu'en dites-Tous, monsieur le cardinal?

Tel est le refrain qui commence à se fredon-

ner dans le monde religieux — et politique, — I
attendu que la politique «'eotend pas perdre ses I
droit* dans la nomination du successeur de |
Pic IX, dont la santé inspire des ioq'iiètuies.

Le prince, de Bismark qui à I « xemple du ï
mandarin Tien-Tsen, de Fleur de Thé, fourre î
son ntz partout, a même l'intention d<- mettre
dans la balance les quinze cent mile casques
elles trente mille cauous d'acier de l'Allema-
gne : ce qui ferait un assez joli poids.

D'ailleurs, pourquoi se gêner pendant qu'il v
•est, et pourquoi ne pas coinVr l'empereur Gitil- .
iaurne en personne de la tiare pont fi aie ?

Du moment que ce n'est plus mot question
de droit, m*is une question de poigne, H n'y a
aucune raison de ne pas s'offrir tou»e les fan-
tais'es imaginables.

On dira qu« Guillaume n'est pas ca»dmal,
mais il a versé as*cz de sang pour se faire tein-
dre une robe rouge.

Qtel rocher de Sisyphe que ce budget de la
France)

En vain, les contribuables sVfforeeat ils de
le remonter jusqu'au «otnm t de la montagne,
patatras, il leur retombe sur le dos avec des
surcharges de deux cents millions 1

Imôls sur les créa c ces hypothécaires, im-
pôts sur les valeurs françaises et étrangères,
impôts sur les domestiques, impôts sur lescoa-
cierges, •— rien ne su fit à combler ce trou
béant dont l'orifice ta s'élaigir encore de cent
cinquante millions, après l'emprunt de trois
milliards.

Oa en revient toujours à ces matières pre»
mières qui donnent lieu à une avalanche de
efarflàrsa et de calculs dans lesquels Henri Mon
deux lui-mêfue ne se reconnaîtrait pas.

Mai? en présence de cette iiifûculté énorme i
de découvrir des recettes, si on supprimait des ,
dépentes'? Si on faisait des économies?

N'y a-t-il pas là une idée à creuser? •
M. Thiers répoadra, et derrière lui M. de

Goulard : <
Il n'y a pas de dépenses à supprimer, pas

d'économies à faire, nous tenons le ménage "de
la France avec une parcimonie sordide

Il serait trop long de discuter la question à
fond, mais sans être grand financier, avec nos
simples lumières de journaliste, nous allons
proposer tout de suite une économie nette de
cent mille écus qui n'enlèvera pas une bouchée

I de paio à quiconque.
D*ms le Journal Officiel du mardi 2 juillet,

on iit page 4*89 ann xe n. 1211 :
« Projet de lot relatif » iouverture, sur

« l'exercice- ï 873, «l'un crédit »dditi«nnel de
« 100,000 francs atfeeté à l'observation dapas-
« sage de Vmus sur le soleil.»

Et pl«< loin :
« Le crédi- additionnel de 100,000 francs

« formera le premier tiers d'une allocation to-
« tal« 4e 300,000 francs. Le second crèdit de
« 200 000 (fanes figurera au projet da budget
« -de, 1874. »

0 , nous? le demandons à tout hemme raison
nab e, est-il absolument nécessaire qwe dans la
position singulièrement gênée où eile se trouve,
ia France dépense trois cent rallie francs pour
observer le passage de Venus swle Suleill

Ce passage est intéressant sans nul iioute, ce
passage ne se reproduira pas avant 1882, tant
que von* voudrez, ce passage n'aura pius lieu
aprè» que dans 120 ans*, c'est possibie ;

Maisqoethrirz-vous d'un hom»e qu n'ayant
pas de quoi manger dans sa maison, irait de-
penseï ses derniers dix franco pour acheter une
lunette d'apyroche, à seule &a de lorgner une
uouvi be uche au soleil ou des montagnes dans
la lune?

IHIIIIIIlililliIfllHIIHiWillllllHiWIlll1'! "h II ll'WHWMIHllilMliill

Et si le passage d« Vénns sur le soleil nW#
pas lien le 8 décembre 1874, si Véeus fais, !
relâche ou si les astronomes s'étaient tramniè
— ce qii n'a rien d'impossible, — nto }*%'
cent mUle francs auraient é»é j^tés sottement
par les fenêtres de nos observatoires f

Allons, allons, ne renouvelez pas la fable d
l'as»rologue tombant dans son puits, laissa xT
nus passer tranquillement Sur le soleil e^i
oi tient absolument à la voir se livrer 'à est
exercice, qu'on attende 1884 : peut-être à II
momeut-ià pourrons nous faire payer aux Pnr
siens les verres de lunettes.

Ci : troix cens m lie francs demoins.
Ei combien d'autres petits écas à économiser

ne découvrirait-on pas en y regardant d'un Df„
près. v u

HaShfureusement, il est dit que les cPn«
doué' d'un regard assez perçsnt pour voir. las
ser Véuus sur le soleil, n'unt pas la vuesnifl*
sammes;t nette pour découvrir une sottise à*
quinze pas.

zens.

Les grotesques de la Droite
m. le comte Jnnbert.

Parmi les originaux qui. siègent i droite, M. ie
comte Jaubert est un de ceux qui se remuent le

pi as.

Jadis, par la grâce de Dieu et la volonté" du «r

Louis-Philippe, le comte Jsubert a été minime des

travaux publics.

On lui arait dénué ce portefeuille en raison de

set cofcaaissanees spéciales... en botanique.

Aujourd'hui , sans le moindre portefeuille

mais toujeurs botaniste, l'honorable député du Qh«r

étudie la flore du paie' de Versailles.

i En outr», il t'est adsinna à la spécialiié de la ici»

parlementai; e, et ilfaotrecoansître que SMCB demie»

peist, il réussit admirablement.

j Les scies il lf s connait toutes , depuis Partiale

addiiisnn»! qui arrive i 6 heures raoias le qH«rt,jus-

qa'aa rappel au règlement et k la position de la

question, et nul ne sinrait lui en remontrer dans

l'art d'agaeeraes eoilègues et de donfcer des crise» de

ne:fs à M. Langlois.

Ajoutez * cela sa pi éleatieuse et bavarde personne

qni ne raie jamais l'effet désiré.

Sa grande joie en descendant de la tribune est

de pouvoir se dire : « Ils m'ont fait un fameux ta-

page, mais aussi, cicise je les ai «mbôtésl » Et il

s'endort à son banc, bel ce par celte douce réflexion,

i On ne saurait dire si M. le comte Jaubert a beau-

coup d'idées, m*is pour le sûr, c'est que «elles qu'il
: a sont solidement fixé» s dans sa tête, et ce petit

vieux, sans être k elou, est le plus entêté person-

nage qu'on puisse rencontrer.

Plus ses propositions soat saugrenue.», plus il met

d'ardtur à les défendre envers et contre tons.

Ainsi, un beau jour, M. le comte Jaabert a fait

; 1* réflexion que rkaque année u» e fau'e d'étrangers,

Aligla s, Américain», Kspa ,001s, Mold» yaliques et

autres, venaient en France dépenser kur argent,

boire liai vins, promener nss cerotte», remplir nos

théâtres en M, vider nos boutiques, etc.

Aussitôt, une idée lnmineuse a éclairé le cerveau

du dépolé du Cher.

Haite-là, messieurs les étrangers, s'est écrié le

comte J.mberf, voua mettez tout hors de prix, le

beurre, les «eufs elle reste, noas allons rousimpo-

 . , , .

Partie chimique. — L'Awomb'éa nationale

constitue un corps composé (Lus lequal l'analyse a

découvert les parties suivantes :

Monarchie légitime .... 23 65
Monarchie orléaniste ... 32 13

République caastitutionnelle ou

Tbiérists ....... 19 <2
République 22 u

Radicalisme foncé .... 3 59

Total. . . . 100 .

Apte* plusieurs essais infructueux, il a été coes"

taté qne pour le moment ce corps était indissoluble,

quoique c« ne soit po nt les principes de réactien
qui lui manquent.

Sa coloration participe da blanc, du blau et du

rouge; sa saveur est asiez difficile i définir. Dins

certaines parties, elle est acide et piquante, dam

d'autres, elle affecte désagréablement le palais par
Je goût fade et faisandé des matières en décomposi-

tion. Les mêmes particularités se retrouvent dé»

l'odeur, d'où se dégage à distance une éuanition
«ssez accentuée de moisissure.

Partie phys que. — L'assemblée nitionale pré-

sente comme pe?ant«ur et comme équilibre des
phéaomèuBS très curieux.

Divisée en Centre droit pencbaat contre la Droite
mais sans la toucher, en Centre gauche attiré vers

la Gauche, et en Gauche extrême saspendue au

bord, 1 Assemblée nationale manque essentielle-

ment de centre de gravité. Elle no se tient debout

et dans un état d'équilibre instable, d'une solidité

fort problématique, que g«âce à une combinaison

de force centripète et de ferca centrifuge , dont la

formule a été découverte par la célèbre equilibris-te

Adoîphf Thiers.

Ensuite de ce problème habilement résein,

connu scientifi-]uemfBt sens le nom de division

des msjorité?, les centres qui tendent à se rappro

cher par TeiT-st de la force centrieète, éprouvant

une tendance égale à s'éloigner par l'effet de la force

centrifuge.

Il en résulte, nous le répétons, un équilibre ins-

table, mais dent la condition indispensable est

l'immobilité absolue, complète, — au moindre
mouvement trop accentué, au moindre rai en

avant, tout débarouUrait immédiatement. C'ast ce

qui expliqua le peu de chemin qu'a fait l'Assem-

blée nationale depuis dix hait mois. — Son exis-

tence même est attachée à son inactien , et vous

comprenez si elle se garde de bongir!

Partie historique. — Nommée le 8 février

1871, convoquée le 16damêmernois,PAsseabié8

nationale avait peur double mission de conclure la

paix avec la Prusse et de réorganiser le pay; bou-

leversé, au point ds vue financier, judiciaire, ad-

ministratif ef militaire.

La paix a été conclue moyanBant cinq milliards

d'indemnité et deux provinces, Da ce chef, l'As-

semblée nationale a rempli conicienscieu^emeat sa

mission.

Au point de vue flnaneiej, l'Assemblée national*

a établi l'impôt- sur les ailuiaêttes qui ne se paie

pas, l'impôt 3«r les droits de po*te qui se paie peu

et d'autres imfôt* qni ne se paknt pas davantage

en attendant l'iusi ôt sur les matiè-es premières qui

se paiera encore »oms.

Au point de vue administratif, l'Assemblée na

tionale a voté une loi sur les conseils généraux qni

ne ssrt à ri*n, ébauché une loi sur U Conseil d'Etat

qui n'es»' pas sortie de ses cartons et maintenu le;,

sous-préfi cmres auxquelles on n'a jamais connu

d'autre utilité pratique ([m da servir à nommer

des sous préfets.

Au point dé* vue judiciaire^ l'Assemblée natio-

nale a essayé da réformer la magistrature, mais

sans succès : le sujet ne pi était pas.

Au point de vue militaire : Ssrvice cbl'gatoire:

qui veut dès exemptions ? Cela ne coûte ni deux

mille franc-, ni dgux francs, ni cinijutnte centi-

mes, ni deux ««us, on ne les vend pas, on les
donne !

Partie physiologique. — Les membres de

l'A'semhîée nationale , de mœurs relativement

douces dans l'intimité, dsviennent ordinairement

féroces lorsqu'ils se trouvent réunis.

Ou Us voit alers s'interpsller, s'injurier, se fusil-

ler de gros mots avec accompagnement de gestes

furibenis qui dégénère! aient c«rtaiaement en coups

de poing sans l'intervention de la sonnette prési-

dffltielle dont le bruit a le privilège de les effrayur.

La nourriture des membres de l'Assemblée na-

tionale se compose ds vi*mies d'animaux tués, de

poisstns, de légumes et de fruits variés.

On a prétendu parfois qu'ils s* mangeaient en-

tre eux ou du moins qu'ils se mangeaient le.nw;

c'est une erreur qui visât d'une confusion entte la

langage propre et le langage figuré.

Ils étanchent leur soif avec divers liquides qu'oa

t !«nt à leur disposition d*ns un endroit intinlé

« buvette > où ils trouvent à leur gré depuis le

vin de Caarnp»gne jusqu'au sirop de groseille, de-

puis le lourgogEe j'isqu'à l'orgeat.

Quelques-uns boivent peu, d'autres beaucoup :

parmi ces damiers, MM. Pjuyer- Quartier et de

Lorgeril.

Partie emmographique. — L'Assemblée na*

tionale a pour firmament le plafond du th^â-re de

Tersailles, »ù un lustre à plusieurs becs remplit ie

ïêle du soleil.

Quelques étoiles apparaissent parfois dans les.

tribunes mais elles filent vite : quant aux vi«iU«s

lunes on ne les compte pas.

L'Assemblée a en perspective un point cardi-

nal : Monseigneur Dupanloup.

(Sera continué ) h WcUB'
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 eoBnaisaa.ee des Scelles parlementai es, ce

,'et de loi est devenu une véritable proposition

Bocafflbole.

L'Assemblée a eu beau ve'er contre, 1 enterrer

J.TH S» careanxde la com» issie» d initiative I'en-

eW
Iir dans les eatacoœbes de la commission du

l'udget, elle reparaît, renaît, ressuscite et, véritable

Prolée, prend les formes les plus varié- s et le* plus

Imprévue! peur res»«rtir des basques de la redingote

ie M. J.ubert, à propos de tout et i prepos d* r«n.

Toutes se» idées sent de cette foree-U, leur singu-

larité »'» d'égale que la persistance qu'il déploie peur

Je» soutenir.

Peur ee ux qni l'entendent pour la première fois,

M le cemte Jaubert est 1res amusant, les huissiers

trouvent mî me quil est spirituel.

jl a certain» gestes saccadés, certaines altitudes

qui rappellent avee bonheur Je» héiosdes thtàlres

je marioenettes; ce serait la joie des enfants s'il y en

avait dans les tribunes.

An demeurant, le comte Jaubert aTait réte'ed'un

gomme de eeur.

La destin a été ernel ponr teut le monde en

le faisant naître si tard.

H s'exhale de toute sa personne un parfum XVHIe

liècle : la culotte de *eie lui manque et sa main

cherche un chapeau à«la-jue; il serait charmant

avecuee perruque poudrée et il aérait one grâce

inSnie à secouer quelques grains de tabac sur un

jabot de dentelles.

0» le corn prend daus un boudoir, égrenant des ga-

lanterie» et chiffonnant les manches i gigot des bel-

les dames, mais il est inexplicable dans one Chambre

de législateurs.

Kous ejpérons bien que les électeurs du Cher, loi s.

que le moment sera venu, laisseront M. le comte

Jaubert aux délices de la vie de château et aux

charmes de 1 herborisation.

Tout le monde y gagnera, et la botanique et l'As-

semblée I

FRONT».

L'impôt sur les domestiques

Notre correspondant ordinaire de Versailles
DOIS envoie le texte complet du projet d'impôt
sur les domotiques, tri qu'il a été propose et
tel qu'il sera présenté à la sanction de l'Assem-
blée.

Il n'est pas douteux, croyons Bons , que la
proposition due à l'initiative de M. Ducuiag,
réunisse l'unanimité des suffrages-

ArticU premier — A dater de ce jour, il
est éiabu une taxe sur les domestiques des deux
sexes, d'après les basas suivantes:

i Art. i — Les personnes ayant à leur ser-
vice des cuisiniers, cuisinières, femmes de
chambre, valets de pied, cochers , palefreniers
ou g-irçons d'écurie paieront à l'Etat une taxe
de 20 francs par tête de domestique.

Art. 3 — U»e taxa extraordinaire de 3 f. §0
sera prélevée -«r les domestiques ma es, posses-
seurs de favoris, et de 2 fr. 75 s'ils portent la
raie aci miles de la tète.

Art. 4. - Ii sera en outre perçu :
Uu» taxe supplémentaire de 5 fr. si le domes-

tique mâle ou femelle est Auvergnat, et de 25
francs s'il est Dègre.

Art. S. — Les bonnes d'enfant dépendant
indirectement du ministère de la guerre et étant
considérées comme faisant partie, da matériel
de l'armée, ne seront as.ujetties qu'à une taxe
de 10 francs.

A't (j — Les célibataires ayant une bonne
à If ur service paieront :

2oo fr. si la banne est âgée de moins de 25
a 40 uns.

100 fr. si elle est âgé* de 25 a 40 an?.
Et 500 fr. si elle a dépassé la quarantaine,

parce qu'alors son maîlre est inexcusable de ne
pas IYpciuer.

An. 7. — Seront exemptées de l'impôt les
personnes recevant des lettres terminées par
la formule suivante : Je suis voire très-humble
serviteur ou valet, »i elles n ont à Uur service
o antre serviteur ou valet.

Art. 8 — Les valets d' cœur, de ca reau,
de pique et de trèfi .; ne seront pas considérés
comme domestiques

Art 9. — Tous les citoyens élus à une fonc •
von quelconque, aptes avoir accepté le mandat
impératif, seront considérés comme demesli-
ques et soumis à use taxe personnelle de -'5 fr.

Art lo. _ Sot t exceptée delà taxe et éga-
lement non ccosktérés comme domestiques :

Les ministres,
M. Banhelemy Sl-Hilaire,
»L Lochery,
M. Vrlgnault, in Bim public.

mZ!; j
l
;j~ I.1,est a(,'cor(!* à M. fi"»*, pré-

iin, ..
 E

*
sai Ioya1' une douzaine de dômes-

tiques mjies non taxés Ï eur le décharger c aime
soir du fardeau des affaires.

Aat
r
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 Les
 !)cules >les canards, les din-

ooi , les lapins, malgré leur qualification d ani-
»<"« domestiques, ue subiront aucun impôt.

Exceptés éga'em'nt les substituts de procu-
reurs de la République, quoiqu'ils se trottent
su barquet, et les dames qui portent des robes
tramant'» quoiqu'elles baiaieul les rues

Art. 13. — La taxe sera formellement et
rigoureusement appliquée aux ambassadeurs
puisqu'ils se tiennent dans les cours, et aux
magistrats qui «nt tait partie d-*s commissions

I
 mixtes, puisqu'au lieu de rendre des arrêts, ils
rendaient des services.
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Enfin, eette fois c'est pourtost de bon.
L'inauguration solennelle d« I'Exponitten

aura lieu décidément dimanche 7 juillet, et
«>t i l'heure où paraîtront ces lifnes, son
Excellence, dit-on escore son Excellence ?
son Excellence le ministre del'is'érieur dé
barquera avec sa valise pour présider cette
petite fêie.

Car on nous a changé de miqistèî-e, DOUS
n'aurons pas M Teisserene du Bord, mais

. nous aurons M, Victo» Lefraoc. — L'un vaut
l'autre ; le discours de celui-ci ne sera ni
meilleur ni pire que le discours de celui là ;
d'autant plus que ce* sortes de, harangue* se
ressemble t toutes et qu'oa en trouve la for-
mule préparée d'avance dans le manuel du
parfait orateur.

Diacour» pour uns distribution de réaom
penses, discours pour une réception de p»m-
piers, discoufs pour l'ouverture d'une expo-
sition, regardez à la page 18 ou 35.

Aussi l'edm nstrapon d« l'Exposition s'est-
elle liviée à une agtéabls plaisanterie en
fixant à vingt cinq francs le prix des cartes
d'entrés pour « U discours. »

Nous aimons à croire que c'était plutôt un
moyen ingé«is ux d'éviter un encombrement
gênant par ces fartes chaleurs.

Oa aura réussi probablement au delà de
toute espérance.

Il est vrai que moyennant deux francs
seulement pour la journée et cinquante cen-
times pour 1* soir, le public sera ad m s à
savourer les réjouis»ance* dent le program-
me s'étale sur K-s murs, joute, iliumiaetion,
faux d'artiuVe etc, et qui s»roatsans contre
dit plus iniétvssantes *^ie les phrases toutes
faites dont les initiés auront ia primeur.

Tout sera t-il terminé à l'Exposition pour
ceit" inauguration ?

Pas complètement peut être , mais d»
moins la carcasse sera emièr» ment d*bont
et il sera permis d'apprécier ressemble de
cette œuvre considérable, éclose un grand
mois trop tard, et qui n'a plus qu'un temps
ùmiffisast à vvre.

Il serau même à notre avis profondément
regrettable de *oir jeisr par terre au bout de
quatre mois ees charpentes gifantesquss ,
véritable tour de force de comtru,cuon, de
laisser démolir tou» es bâtiment'» qui n'oit
rieu de commun avec d*-s baraques de foire.

| Il nous semble qu'il serait possible de
| trouver une combioauoo qui permit de con-

server sinoni'eiisembla des galeries, du moins
touie la paUie centrale avec ses d*ux ailes.

Salle <ie concert, sullede bal, spectacles,
expositions de tous genres trouveraient aité-

l menti s'y loger, on pourrait même y iistal-
| 1er la future administration préfsctorsle.

Ce setait le Palais du parc, et la ville y
f gagnprait à peu de frais probablement, un
j fmb*lliss*rppiH*piendideq'M classerait notre
! promenade lyfcrihaise singulièrement au drs-

sus Jn bois de B;»',i!ogae paris-iea, avec sa
cuvette en guise do la; tt sa cascade en car-
ton-pierre.

Nous soramis à l'Exposition, resions y ;
aussi bien la semaine lyonnaise n'offre guère
d'autre inté.ètqiie des maris QUI étranglent
leur femme, des femmt s qui écoreheat leur
marj, et pour être attacbant le sujet est ua
peu birn vi? ux.

Nous avtona constaté il y a uns quinzaine
de juurs le outrât; absolu d'usétabiissement
de restauratiou eenvenabte dans le* jalcries.
• Nous apprenons a?*e plaisir que la lacune
va être comblé*, ei qu'il sera possible de man-
ger antre chose que des tripes à la mode de,
Caen ebez les Bretonnes, et 4« se rafraîchir
sv^.c d'autres consommation q;ie les bocks
servis par des odalisques orientales qui ont
vu le jour aux environs de Vienne en Dau-
plrné.

C'est une «IIOÏC singulière que cette abon
dan;e de Turcs des deux sexes dans la plupart
des expositions.

A Paris, On ne pou ait faire un pas sans
coudoyer un Omanlis de la Villetle, et. à j
Lyon, les premiers arrivés sont encore ceïfiis
des croyants dni poussent l'oubli des préuep 1

! tes du Loran et lé mépris des ablutions jas- |
i - . i

qu'à ne pas se laveries doigts et très peu la
figure.

Mon Dieu, va pour les Turcs, cela vaut
encore mietsx qwe les Grecs, on lait de qu? la
Grecs nous parlons : ceux ci ne manquent
pas non plus malheureusement à l'Exposi-
tion.

Déjà ils se sout signalés par des exploits
de leur façon, et ils ont ceci de désagréable
qu'ils se gardent bien d'endosser le costume
national.

A la bonne heure, voilà un vrai Lyonnais,
un franc g one qui n'a pas cherché à cacher
son sarsifî* sous un fez plus ou moins au
ihenpque.

Guignol, le vrai Guignol, le Guignol de
Vuilierme a déménagé de la rue du Port du
Temple dans une des galeries de l'Exposi
tion, sans se eroire obi gé de changer d'ac-
coutrement, d'allures et de laegage.

Instalé daas an théâtre tout buttant neuf,
il n'en est pa» plus fier pour cela. Oa le re-
trouva eomme nom l'avon» toujours connu:
franc compagnon, bon diable, la têe près du
bonnet, le cœur sur la main et la trique
aussi, incapable de payer son propriétaire
et de faire du m*l à une mûche.

Bmve Guignol, va, il a en perspective le
piédestal Wisse #ù il manque IVatafue, ce
qui doit lui rappeler les misères et les gloires
de sa carrière de journaliste.

Guignol, fe p'paqu'Eubaume, Bisquemsl,
oùesilei«mps où eette politique naïve fai-
sait eu itabler monsieur le procureur impê-
riableeo ch*f?

Le procureur impériable se nomme su-
jeurd'iaui procureur de la République, mais
Us mauvaises langues prétendent qua ça n'a
guère changé.

Ne croyons pas les mauvaises langues.
H. PÉ1UÉ

ZIGS-ZAGS

LES LITVUES DES CENTRES. — Ma'gré l'insnccèî
da *a réce t* d*m8icbe , le centre droit loin de se
t*nir pour battu, s'ingénie avec plus d'ardeur q»e
jamais à trouver un «noyas de faire exécuter à M.
le Présidant ée la Républi'iue un mouvement de
conversion à droite; le «ent'e gauche de .«on cô a,
redoubla d'<ffi>ns pour ne pas Tatssrr s'évanouir la
sensible tendance que paraît avoir M. Thiers à exé-
cuter le pa3 oblique à gauche ; "oui que! jues unes
des litanies qui. de part et d'autre .s'tn?o'lsBt cha-
que jmr v*rs l'hôtal qu'nabite M. ie chef du pou-
voir exécutif.

Le centre droit :
t 0 «nne«i dacUrè des parties centrifuges, —

Labora pre nobis I
Le centre gauche :

« Hibile santonnier des couratils centripètes,—-
Labora pro nobi$ !

Le centre droit :
« 0 Th ;ers, la Meuck de nos rêves, — Labora

pro nobis !
Le rentre gauche :

t 0 Th'srs, nouveau Washington, — Labora
pr« nobis l

Ls centre droit :
t 0 illustre et habile con tucteur du çbar de

l'Etat, qui ne p«i:vx igtortr qn'nn bon auiuméloB
appuie toujours à droite, — Labora pro nobit !

Le centre gauche :
« 0 illustie et nab^e conducteur du char de

l'Eut, qui ne peu* igaorer qua quand la main
droite tiant le feuet.e'est dsns la raain gauche quo
sont les rêaes, — Labora pro nobis !

Ls centre droit :
« Merveilleux fond^ieur ivs rénub'iqaes sans

républicains, — Labora pro nobis 1
Le antre gauchu :

t Adasirabîe inventeur des m uircbies consti-
tutionnelles fonctiennaai «ans monarque et sans
constitution, — Labora pro nobis !

Le pays :
« 0 Thiers, centre de iranté de la gravitation

de? centres, — Labora pro miM !

ÉCOLES DE DROIT ET DE PELOTON. — V"US n'i-

guorez sans d»»te pas, chers lecteurs, que nour
être asiais dan* le uembre d«s volontaires d'un
un, il ne siffla pas d'aveii tout simplement es
moyens da s'habiller et de s'équiper à se* frai» ; il
faudra prouver en outre qui l'on pos-èle non seu-
lement une boon» instruction géuéral-, rcais aussi

| quelque peu de cette instruction spéciale qui raaa-
: qu« tant i »e» |éaérsux.

Voici tièvvraiseiablableaMBt de quelle faces les
choses se passeront dam ces examens civils et mi-

j litaires :
L'examinateur. — Je vais main !03ant vens

pos*r quelques questions strstégéoaiétiiqiiss :
Veufllex m'exposer s'il vous pUît la théorie du
mouvement?

L examiné — Le mouvement e«t un chaBge-
89«ot par «quel un corps est tuccîssivemeut pié
sest en différentes partie» da l'espace ; i! y a è»s
n oavem#n!« recitligne.< et des mouTn.iR«n!s curvi-
tigie-; U marche f.n batail'e est un moovemeat
rectiltgne ; bs mouvements tournants sont des
moQvements curvilignes.

L examinateur — B en, très bien, curviligne,
recliligae c'est parfait ; je vois que vous n'avex
pas oublié vos éléments de géométrie, mais je veux
achever de m'en convaincre en vous priant de me

donner nne définition succinte de la ligne?
L'examiné. — La ligna est un trait simple qui

n'a ni largeur, ni profoudeur. Elle diffère des
cha-seur* à pied par l'uailorme, les chasseurs ont
un psaialeu bleu foicé undis que la lignaj porte le
pantalon rouge.

Ltxaminateur. — Je vens octroie le diplôme
de grenadier es sciences, non, J8 veux dire de licen-
ciées servicemiliiaire.

FonMUt.ES SELON LE MÉLANGE. — Chaque fois
que survient en France un nouvesn changement de
gou'S'ernamfnt, — (la périodicité de ces change-
ments ue c«drepas toat à fait exactement eacora
avec le retour de* annéss bissextiles, mais ç» vien-.

' éra), — chaque fois, dis-je, que survient un nou-
veau cbsngemunt de gouvernement, Ten-tête decer-
taines formu es officielles subit une légère variante.

Je veux parler des formules qui cotamencent par
ces mots stéréotypés :

« Au nom de. .., etc. »
C'est cet et çœ'era seul qui varie, le restant dû

cliché est immuabla.
Selon donc qae nous sommes en R^publir/ne ou

<m meaarchie, tou' se pîsse « au nom du Roy,*
ou t au nom de l Empereur », oa enfin « au nom
de la Répub ti/Ke», ce n'est pss plus malin qijeça.

M«ii qsi diab;e aurait pu prévoir qu'un beau
jour sombre de gens se trouvera'fiat fart eu peine
de savoir au j u-te ce qu'ils doivent mettra à la place
de l'et coeiera précité.

C'esi cependant ce qui a lien en ce moment. ,
L» Réjiubli rue n'étant pas encore, hélas, notre

gouverae»eat défiai ùf, it s'eniuit q w lien ne peut
ê;re officiellement libellé #n son nom.

Citte situation bizarre permet à chacun de mo-
dul«r eu dt modeler à sa guise l'tt cœiera trois fois
nommé.

Ainsi, supposons que les trente- six partis qui
particularisent si fâcheasement l'Assemblée de

Versailles aient à prononcer Uérativement, une
formule commençant par ces mots sacramentels :

e Au nom de..., etc.
L'extiêase Gauche dira : Au aem du peuple sou-

verain..., etc.
La Gtuche : Au nom de la nation souveraine,

etc.
Le Centre-Gauche : Au aom de M. Thtsrs, sou-

verain.
Le Cenwe-Droit : Au nom de l'orléanisme

souverain, etc.
La Dreite : Au nom de l'Assemblée souveraine,

apo"t«»liq e, romaine et indissoluble.
Et enfin, l'extrême Droite : Au nom da Père,

du Fils et du Saist-E prit.
Malheuressesiint, comme dit la chanson, ces

messieurs oat beau chsnier :
Esprit Saint, descends, descends jusijn'en bas,

Neu, dit l'Esprit-Saint, je ne descends pas.

S. TtUBAN.
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Dioclétien. — N'apereevez-vous pas, mou
cher Svila, une ombre au bout de l'allée de
mon jardin ?

Sylta. — En effet, sans doute un nouveau
compagnon qui nous arrive; encore quelque
malheureux las du pouvoir...

f>i©rZéri«n. — Oui, il a l'air fort accablé, sa
tète s'incline sur sa poitrine et sou vaste front
paraît chargé ds nuages et de oréoccupations.

Sylla. — Vous deviez èire aiosi quand vous
avf z quitté la pourpre pour vous faire jardinier

àSiione.
Bioc'étien. — Hélas, la dictature vous laisse

de tristes souvenirs I
Sylla. — A mii le dites -vous, mon ami î

Qu^ud je me smstetiréà Putéoles, j'avais. une
iud'geslio» de saag et de proscriptions. — De-
puis longtemps les médecins me conseillaient
le repos et la caronagne, niais on suit toujours
trop tard le s bons c mse.ils.

— F ère, il laut mourir 1
Dioclétien. — Allons, bon, voilà ce Rabat-

joie «te Charl'S-Q tint avec sa «oix sépulcrale.
Sylla. — Depuis sa rptraite au moaas'èrede

St-Ju.t, il est impossible de lui arracher autre
ctio e que ces quatre mots.

Diociélien. — L'ILA lence des couvents.
Ah j avais bien raison de perséc.uier ces mau-

dits chrétiens F<ite» donc attention, sace-
bleu,*ous mettez 'e pied dans mes plaie -bandes

L mcormu. — J» vous d-maode pardon.
Docleten. — Une salade superbe I
L'inconnu. — Croyez que je regrette infM-

meut... N e»t-ce pas ici, messieurs que je pour-
rait trouver"Ciucinnawis?

Sylla. — 0 ii, la ehtumère à miin gauche.
Dioclétien. — Mais piur le moment il est

sorti.
L'inconnu. — Sorti I Toujours ce mot fatal.

Me pe meitez-vous de l'attendre quelques mi-
BUt<S?

Dioclétien. — Volontiers, asseyez-vous sur
ce b'toc, nvis prenez garda à mon gazon.

L'inconnu. — Ouf I comme il fait bon dans
cette solitude, comme il est doux de se reposer
loin du monde, des assemblées , des procès et
des journaux.

Sylla. — Vous avez mené parait-il , une
existence agitée ?

L'inconnu. — lîé.las 1
Dioclétien. — V<JUS étiez roi, empereur,

dictateur ?
Ltncennu. — J'étais général.
Syila. — S «rait ii indiscret de vous deman-

der votre lom ?
Lmconnu. — En aucune façon , je m'ap-

pelle Troch'u, te général Trouhu !
Sylla. — Trochu, ce nom n'était pas parve-

nu jus qa'a moi.
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Trochu. — C'est que vous ne lisez pas les
Journaux. — car ils se sont occupés de ma
personne beaucoup plus souvent que ja l'aurais
St ulu.

Dioclétien. — Et vous venez ici...
Trochu. Je viens auprès de Cincinnatus,

ITon modèle, chercher le calme, la traïqiillité
«t le repos qui doivent succéder aux tempêtes
«L la v e.

Sylla — Il s'exprime bien.
Trochu modestement. — J;» suis considéré

dîms mon pays comme un orateur de quelque
jnérite.

Dioclétim. — Vous vous disiez, général ?
Trochu. — Général à la guerre, orateur à la

tribune, j'ai prouvé dans mes ouv -âges...
Sylla. — Ah, vous avez lait des ouvrages ?
Trochu. — Sans aucun : doute, et les gens

•ompéteuts s'accordent à dire que comme écri-
vain. ..

Dioclétien. — Ecrivain, vous vous disiez
orateur ?

Trochu. —- Général, orateur et écrivain, il
n'est pas un point de morale, pas une question
Kiétaphysique...

Syllà. — La méiaphysipue également vous
a occupé ?

Trochu. — Pendant de longues veilles, mon»
sieur, et j^ne vous dissimulerai pas que comme
philosophe...

Dioclétien ~- Philosophe, vous vous disiez
écri'am?

Trochu — D'puis quand le philosophe et
l'écrivain ne se sont-ils pas unis dans une alliance
étroite pour former le moraliste;..

Dioclétien — Moraliste à présent, cala n'en
fin ra pius... Heureusement, voilà votre homme

Sylla, — Cmcinnatus, ce nob'e étranger dé-
sire «ous parler,

Trochu. — LîuHre Romain, permettez au
plus fervent de vos admirateurs de so liciter une
place dans votre humble chaumière, de m'asso-
cier à vos modestes mais utiles travaux, et
d'arro?ier de mes sueurs le champ glorieux
que vous cultivez.

Cincinnatus. — Continuez, mon ami, votre
récit m'intéresse.

Trochu — Soldat, catholique et Breton.,.
Dioclétien. — D'autres professions encore !
Trochu. — N'interrompez pas, je vous prie.

Soldat, catholique et Breton, chargé de défen-
dre la capitale de mon pays contre une inva-
sion terrible, après cinq mois de lutte...

Cincinnatus. — Vous avez repoussé victo-

riensem;ent l'ennemi ?
Trochu — J'ai dinné ma démission de gou-

verneur ue Paris.
Cincinnatus. — Et l'ennemi? El
Trochu. — L'ennemi ne me regardait pas, je

n'étais plus gouverneur. Du reste, j'ai fait tro's
di cours pour me justifier. Plus tard, nommé i
représentant dé mes concitoyens à l'Assemblée
nationale, abandonnant lépée pour la pnrole,
on m'a vu comhattre pour la réforme militaire
et ie service obligatoire. Après quatre heures
de discussion...

Cincinnatus. — Vous avez convaincu vos ad-
versaires ?

Trochu. — Oa a repoussé mon amendement.
Cincinnatus. — Vous jouez de malheur.
Trochu. — Aujourd'hui, fatigué de ces luttes,

accablé de déceptions, en butte aux calomnies,
j'aspire à m repos que les grandeurs ne m'ont
pus d )iiné. J'ai cherché dans l'antiquité parmi
les abdications ou lès démissions célèbres, quel
était le grand homme qui se rapprochait le plus
de moi:

Sylla était une canaille;
Sylla. — Qu'est ce à dire?
Trochu. — Dioclétien, un bandit..,
Dioclétien". — Comment, il m'insulte encore

I
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'IbrSqué ma chicorée...,

Trochu. _ h n'ai trouvé que Cinc'nnala,
Cincinnatus — Permettez, permettez iw

! j'ai battu les Volsqaes et délivré Rome. ' '
Trochu. T- Si vous me reniez comme eani

taine victorieux, reconnaissez au moins mon di"
i «intéressement. Gouverneur de Paris jw

reçu vingt mille francs de traitement' férf rt
restitué sept mille ; générai de divi'sion il*
touchais quinze mille francs, député don?»
mille, en tout vingt-sept mille. Je renonce à ces
avantages pécuniaires pour planer .des salades
comme monsieur e,t piocher la terre comme
vous. Ne mérité-je pas.quelqu'indulgence?

Cincinnatus. — Allons, je crois qu« vous
èies un peu bavard, un peu nigaud, un peu fi-
landreux,' ma s au demeurant, un honnête
homme et ie veux faire quelque chose pour
vous : tenez, prenez cet'e bêche I ,

Trochu. -r- La bêche de Cincinnatus, j'aurais
préféré la charrue.

Cincinnatus. — Y pensez-vous? Comme je
vous connais, vous la mettriez deventles bœufs.

. L. L.
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